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- 1 -
Mary Hofstetter se leva péniblement ce matin-là. Elle se sentait épuisée et avait mal au dos. Toute la nuit, le bébé lui avait donné des coups de pied dans le ventre, aussi n’avait-elle réussi à dormir que deux heures.
Elle se traîna dehors pour aller nourrir les deux chevaux âgés, les poules et les chèvres anglo-nubiennes qu’elle avait gardés après le décès de son mari.
Allons, c’était l’aube d’une belle journée, et le printemps arrivait !
De retour à la maison, elle prépara son petit déjeuner : infusion, toasts et milk-shake protéiné.
Une fois son repas achevé, au lieu de se mettre directement au travail devant son ordinateur comme prévu, elle entreprit de faire le ménage en grand. Elle ressentait le besoin de préparer un nid douillet pour l’enfant à naître, même si la date théorique de son accouchement n’était que dans trois semaines.
Quand elle eut terminé, l’horloge marquait un peu plus de 10 heures, et il n’était plus question de différer le travail qu’elle devait rendre le lendemain.
Curieusement, au cours des deux derniers mois, à mesure que son ventre s’arrondissait, elle avait eu de plus en plus de difficulté à se concentrer.
Une réaction normale qui disparaîtrait à la naissance du bébé, à en croire les ouvrages spécialisés qu’elle avait consultés. Mais, pour l’heure, aussi réconfortante que soit cette information, elle ne lui était d’aucun secours.
Avec un soupir de résignation, elle s’assit devant son ordinateur installé dans un coin du salon.
En mettant les bouchées doubles, elle réussirait peut-être à terminer son article de deux mille mots sur la mise en bocaux des fruits d’été et à l’envoyer par e-mail d’ici à 17 heures au magazine Ranch Life.
Encore fallait-il qu’elle surmonte sa fatigue et sa somnolence… 
Elle alluma l’ordinateur —  et chercha à gagner du temps en changeant de place les divers objets qui se trouvaient sur son bureau. Après un autre soupir, elle se décida à ouvrir le document sur lequel elle travaillait depuis la veille.
« Profitez tout au long de l’hiver des libéralités de l’été. »


— Quel titre pompeux ! maugréa-t-elle en bâillant.
Sa chienne Brownie, affalée sur son tapis près de la cheminée, leva la tête et, pour toute réponse, l’imita.
— Tu as raison, ma grande. C’est ennuyeux à mourir.
Mécontente d’elle-même, Mary reporta son attention sur l’écran.
Si elle terminait son article à temps, elle réfléchirait à un meilleur titre, mais pour l’heure, elle devait avancer.
Elle avait à peine tapé quatre phrases qu’elle entendit le crissement de pneus sur le gravier devant la maison.
Brownie se redressa, lança un aboiement pour la forme et reposa son museau sur ses pattes, la conscience tranquille.
Mary n’attendait pas de visite, mais elle accueillit cette diversion avec soulagement.
Les mains posées à plat sur le bureau, elle se releva avec effort. Puis elle cambra le dos pour libérer les tensions accumulées et se dirigea à pas traînants vers la fenêtre, curieuse de voir qui pouvait bien débarquer chez elle à l’improviste.
Son visiteur se tenait toujours à l’intérieur du véhicule —  un SUV Cadillac Escalade noir aussi lustré qu’une paire de chaussures vernies, dont les jantes dorées rutilaient fièrement sous le soleil du Texas.
Cette voiture luxueuse semblait tout à fait déplacée dans sa cour poussiéreuse !
Se frottant les reins d’une main et soutenant de l’autre son ventre proéminent, elle examina l’homme de haute taille, à la chevelure mordorée, qui émergeait du SUV, le regard dissimulé derrière des lunettes de soleil.
La portière ouverte l’empêchait de le voir en entier, mais elle constata qu’il portait une chemise western.
Pourtant, ce gaillard-là n’avait rien d’un cow-boy. Elle en voulait pour preuve cette somptueuse voiture et l’attaché-case qu’il déposa sur le toit de l’Escalade. Sans compter son port de tête arrogant, qui trahissait la richesse et les privilèges.
Il demeura immobile un long moment, la main sur la portière, le visage tourné vers la maison, tandis que le soleil éblouissant se reflétait sur ses verres teintés.
Ce fut à cet instant qu’elle comprit qui était cet homme : un émissaire de la BravoCorp.
Sous le coup de la déception, ses épaules s’affaissèrent un peu plus.
En fait de diversion, elle était servie ! Même si la stérilisation des bocaux n’avait rien de folichon, elle préférerait de loin retourner à son ordinateur plutôt que d’affronter le nouveau venu.
Combien de fois devrait-elle dire non avant que le puissant clan Bravo la laisse tranquille ?
Après avoir jeté négligemment ses lunettes de soleil sur le siège conducteur, l’homme referma sa portière, récupéra son attaché-case et vint se poster devant l’Escalade.
Tout en massant de nouveau ses reins douloureux, elle se prit à espérer qu’il changerait d’avis et repartirait par où il était venu.
En entendant son visiteur grimper les marches du perron, elle fut tentée de ne pas lui ouvrir. Après tout, elle avait de bonnes raisons pour cela : elle se sentait mal en point, elle avait déjà donné trois réponses négatives aux Bravo, et elle avait un article à terminer.
Puis une tristesse douce-amère s’empara d’elle en songeant à Rowdy et à sa courtoisie légendaire —  cette courtoisie quelque peu surannée qui l’avait séduite, tout comme sa grande bonté. Elle se rappela avec un sourire ému comment, malgré ses quatorze ans de plus qu’elle, celui-ci l’avait appelée « mademoiselle » pendant des semaines, jusqu’à leur premier rendez-vous.
Rowdy n’aurait jamais capitulé devant les Bravo, mais il aurait ouvert sa porte au visiteur pour lui dire « non » en face. Une quatrième fois.
En souvenir de Rowdy, elle se décida donc à répondre au coup frappé à la porte.
L’inconnu qui se tenait devant elle possédait la beauté et la prestance d’un mannequin ou d’un acteur de cinéma. Il arborait un sourire sexy en diable —  lequel chavira quelque peu quand il aperçut son ventre proéminent.
Visiblement, si les précédents émissaires dépêchés par la BravoCorp de San Antonio lui avaient dit que la veuve Hofstetter était enceinte, ils avaient omis de lui préciser qu’elle arrivait au terme de sa grossesse.
Il lui fit signe d’ouvrir la double porte vitrée qui les séparait.
Avec un soupir agacé, elle obtempéra.
— Mary Hofstetter ?
Il s’exprimait d’une voix à la fois profonde et virile, mais aussi douce et persuasive, qui cadrait parfaitement avec son physique de rêve.
Elle se redressa et se força à sourire.
— Oui ?
— Je me présente : Gabe Bravo.
Diable ! Cette fois, c’était un membre du clan en personne qui faisait le déplacement !
Il lui tendait sa carte de visite.
Elle la prit sans même y jeter un regard et la glissa dans la poche arrière de son jean. Puis elle entreprit de se débarrasser de l’intrus.
— Je vous aurais bien invité à entrer, mais j’ai un travail urgent à terminer. De toute façon, je vous aurais dit la même chose qu’aux autres : quelle que soit votre offre, je ne vends pas. Sur ce, je vous souhaite une bonne journée.
Elle lui fit un petit salut de la tête, un sourire crispé aux lèvres, et commença à refermer la porte.
— Mary !
En entendant cette voix douce et impérieuse, elle marqua un temps d’arrêt. Puis elle se laissa hypnotiser par ces yeux bleus qui la dévisageaient avec un mélange de reproche et d’ironie.
— Au moins, écoutez la proposition que j’ai à vous faire !
— Je la connais déjà.
— Nous avons revu notre offre à la hausse.
— Cela ne fait aucune différence pour moi.
— Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? s’écria son visiteur d’un air peiné.
Elle le regarda droit dans les yeux.
— Je le dis comme je le pense.
— Vous commettez une grave erreur. Sachez que nous sommes disposés à résoudre le problème à votre entière satisfaction.
— Je ne vois pas de quel problème vous parlez. Mais puisque vous tenez tant à me donner satisfaction, alors, cessez de m’importuner.
— Allons, Mary, insista-t-il d’une voix persuasive, une main négligemment posée sur le chambranle de la porte. Laissez-moi vous surprendre.
Le regard pétillant de malice, il la défiait de lui claquer la porte au nez —  et de coincer ses doigts bronzés aux ongles polis.
— S’il vous plaît.
Elle le dévisagea, fascinée.
Après tout, une bonne surprise serait la bienvenue… 
Mais elle se ressaisit et fit un signe de dénégation.
— Non. J’ai déjà pris ma décision. Je refuse de vendre. Maintenant, je dois vraiment y aller… 
— Si vous n’écoutez pas la proposition que j’ai à vous faire, vous aurez toujours un regret.
Cet homme la manipulait, elle le savait. Elle aurait dû lui demander d’ôter sa main et refermer la porte.
Pourtant, elle n’en fit rien. Elle se contenta d’écarter d’un geste nerveux une mèche folle qui lui retombait sur les yeux et de la passer derrière l’oreille.
— Sûrement pas. Je suis désolée que vous ayez fait tout ce trajet pour rien, mais je n’ai vraiment pas le temps de vous recevoir.
Le gaillard ne s’avoua pas vaincu pour autant.
— Je vous promets que ce sera rapide, assura-t-il d’une voix câline. Ne m’obligez pas à retourner devant mon conseil d’administration sans avoir épuisé tous les arguments pour vous convaincre.
Ce disant, il lui décocha un autre sourire plein d’espoir.
Elle ne put s’empêcher de lui rendre son sourire.
Elle avait fait entrer le premier émissaire des Bravo car il lui avait semblé juste d’écouter sa proposition avant de l’éconduire. En revanche, elle avait laissé les deux autres faire le pied de grue devant sa porte.
Mais cet homme beau comme un dieu était irrésistible ! Il possédait un charisme indéniable. Il avait l’art et la manière de parer les réponses négatives tout en restant poli et raisonnable. Il se montrait si affable qu’il lui donnait presque l’impression d’être un ami de longue date venu prendre de ses nouvelles.
Trop de qualités qui éveillaient sa méfiance…  Sans pour autant la convaincre de lui claquer la porte au nez.
Elle poussa un léger soupir.
— J’allais justement me faire un café.
Elle prononça ces mots presque à son insu et recula pour le laisser entrer.
— Quelle bonne idée ! s’exclama Gabe Bravo, l’air ravi, comme si elle venait de lui faire le plus beau des cadeaux.


- 2 -
Tout en pénétrant dans le salon à la suite de Mary Hofstetter, Gabe nota le mobilier dépareillé, le parquet aux lattes disjointes, l’ordinateur vieillot trônant sur un bureau encombré et le chien au pelage hirsute affalé sur un bout de tapis usé. Sans oublier la jeune veuve chaussée de Keds rouges et vêtue d’un jean ample et d’un T-shirt blanc qui moulait son ventre protubérant.
L’agencement des lieux était simple. Un renfoncement près de la porte d’entrée abritait une cage d’escalier et une petite salle d’eau. Le salon ouvrait sur une salle à manger dotée d’un coin cuisine en forme de U. Face à la cuisine, une porte donnait sur une chambre plongée dans la pénombre. De là où il se tenait, il parvenait à distinguer un rocking-chair avec un sac rouge accroché au dossier, une table de chevet en pin et une partie du lit comportant un dosseret également en pin.
— Asseyez-vous, dit la jeune femme en désignant une table carrée et en se dirigeant vers la kitchenette.
Après avoir pris place sur une chaise à dossier droit, il la regarda verser du café moulu dans un filtre et remplir le réservoir d’eau, le ventre pressé contre le comptoir carrelé.
Ses cheveux bruns avaient besoin d’une bonne coupe. Elle les avait noués en une queue-de-cheval, d’où s’échappaient des mèches folles qui lui chatouillaient le visage et le cou.
Une fois la cafetière en route, elle s’installa pesamment sur la chaise en face de lui, en soufflant doucement comme pour se remettre de l’effort.
— Bon, fit-elle. Le café sera prêt dans une minute.
— Merci, Mary, répondit-il.
Il veillait à s’exprimer d’une voix égale et respectueuse, avec juste ce qu’il fallait de chaleur humaine.
Il avait l’art de lire dans les pensées de ses interlocuteurs, de deviner la façon dont ils se percevaient et comment ils voulaient être traités —  un véritable atout en tant qu’avocat du clan Bravo, que l’on dépêchait pour dénouer les situations difficiles et jouer les médiateurs.
La plupart des femmes, quel que soit leur âge ou leur statut marital, aimaient qu’un homme les remarque et leur fasse un brin de cour, en tout bien tout honneur.
Mais pas cette femme. Elle était simple et directe et ne flirtait pas avec des inconnus, il l’avait compris au premier coup d’œil.
— Autant commencer tout de suite à… 
Mary Hofstetter s’arrêta au milieu de sa phrase, grimaçant de douleur, une main posée sur son flanc.
Alarmé, il se redressa sur sa chaise.
— Qu’y a-t-il ? Quelque chose ne va pas ?
Elle n’allait quand même pas accoucher ici !
Elle souffla longuement et fit un signe de dénégation.
— Non. Ce n’est rien. Juste une crampe. Je vous en prie, passons aux choses sérieuses.
— Vous avez raison.
En réalité, avant d’aborder le vif du sujet, il avait coutume de commencer l’entretien par quelques minutes de conversation anodine afin d’établir un climat de confiance et de créer une ambiance conviviale, voire amicale, avec ses interlocuteurs. Pouvait-on dire non à un ami ?
Mais Mary voulait aller droit au but, et il ne tenait pas à la contrarier. Aussi fit-il semblant d’accéder à sa demande.
Il sortit son ordinateur portable.
— Je vous demande juste une minute de patience.
Il s’arrangea pour qu’elle ne voie pas l’écran et effleura quelques touches du clavier pour faire croire qu’il le mettait en route.
— Vous savez, déclara-t-elle avec lassitude, il est inutile de chercher à gagner du temps pour essayer de trouver la meilleure façon de me convaincre.
Elle s’était calée contre le dossier de son siège, une main soutenant son abdomen. Elle poursuivit d’une voix somnolente, les yeux clos, comme quelqu’un en manque de sommeil :
— Je vous répète ce que je vous ai dit tout à l’heure —  et ce que j’ai déjà dit aux trois personnes que la BravoCorp m’a envoyées : je ne vendrai jamais le Lazy H. Ma décision est prise, et votre nouvelle offre n’y changera rien.
— Pourquoi ?
Elle ouvrit les yeux, les sourcils froncés.
— Cela ne vous regarde pas.
Il l’examina un instant, regrettant avec un brin de cynisme qu’elle soit aussi intelligente et qu’elle n’ait pas un besoin crucial d’argent. Sa tâche en aurait été facilitée.
— En effet, admit-il. L’important, c’est que vous vendiez vos cinquante hectares de terre en friche à la BravoCorp au prix que je vais vous indiquer. Vous serez alors une femme riche. Vous n’aurez plus jamais besoin de travailler, et vous pourrez gâter votre bébé autant que vous voudrez.
Elle se redressa avec difficulté, en gémissant doucement.
— L’argent ne fait pas le bonheur. En revanche, ce ranch est toute ma vie. Je m’y sens bien. J’y suis entourée de gens que j’aime et qui m’aiment. Pour ce qui est de travailler, c’est notre lot à tous. Or, j’ai un métier qui me convient, même si je ne suis pas très en forme aujourd’hui. Et si je vendais la propriété familiale à la BravoCorp pour qu’elle en fasse un vulgaire lotissement, je ne me le pardonnerais jamais.
Elle jeta un coup d’œil à la cafetière qui s’était mise à crachoter.
— Laissez-moi faire, dit-il en s’apprêtant à se lever.
— Non.
Elle lui fit signe de rester à sa place et se mit debout.
— Je m’en occupe. Lait, sucre ?
— Rien, merci. Je le préfère nature.
Elle remplit une tasse qu’elle lui apporta en oscillant, le ventre en avant.
— Tenez.
Ce disant, elle déposa la tasse près de l’ordinateur ouvert sur la table, sa main libre appuyée sur le dossier de sa chaise.
Gabe ne l’avait pas quittée des yeux. Machinalement, il se mit à contempler le décolleté de la jeune femme.
Sa peau semblait douce et veloutée. Une mèche de cheveux retombait entre ses seins. Mary fleurait bon le savon et le citron —  et elle avait une vue plongeante sur l’écran de son ordinateur.
— Eh bien, ironisa-t-elle, je constate que vous êtes enfin prêt à passer aux choses sérieuses ?
Bon sang ! Avec une femme aussi perspicace, il allait devoir jouer serré.
Sans se démonter, il lui approcha une chaise.
— Asseyez-vous là, vous verrez mieux.
La lueur moqueuse dansait toujours dans les yeux fatigués de Mary.
— Peu importe que je voie ou non votre satané écran.
— Allons, Mary, asseyez-vous. Ecoutez ce que j’ai à vous dire et regardez ce que j’ai à vous montrer.
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